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Puisque les miracles faits par les saints principalement après leur 

mort, sont universellement reconnus pour des preuves certaines 

de leur sainteté et de leur influence particulière sur l'église ; que 

même ces témoignages que Dieu rend alors à  ses éditeurs sont 

une confirmation de ceux qu'il a rendus  durant leur vie ; nous 

ferons un recueil en ce livre, non de tous les miracles de sœur 

Marguerite qui sont venus à notre connaissance, mais de 

quelques-uns seulement qui nous paraîtront plus capables de 
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donner de l'édification aux lecteurs. Nous ne répéterons point 

ceux qui sont répandus dans toutes les parties de cette vie, ni ne 

nous attacherons point  aux seuls qui se sont faits depuis sa mort, 

n'étant pas juste d'en omettre de très illustres qui ont été faits de 

son vivant par ses pénitences  et par ses larmes. Tout le soin que 

nous prendrons, ce sera de n'en rapporter aucun dont nous 

n'ayons en main des preuves authentiques, et des attestations en 

bonne forme signées par les personnes qui en ont été les sujets 

ou les témoins oculaires. 

_____________________________________________________ 

Chapitre I 

Guérison miraculeuse d'une fille malade à 

l'extrémité, par une robe qui avait été sur le corps 

de sœur Marguerite le jour de sa mort. 

Claude André femme de Benjamin Liar Mercier de la ville de 

Beaune, avait une fille nommée Antoinette  âgée de cinq ans, 

malade à l'extrémité ; son mal était la rougeole, qui ne pouvait 

sortir et une fièvre continue depuis neuf jours, accompagné d'un 

flux de sang. La mère voyant la fille en cet  état, couru au 

monastère des Carmélites le jour de la mort de la sœur, à dessin 

de la voir, et d'apporter, s'il lui était possible, quelque chose qui 

l'eût touchée. La foule, quelque grande qu'elle fût, ne l'empêcha 

pas de s'avancer jusqu'à la grille, quoi qu'elle fût enceinte, et 

qu'elle s'exposa à un grand péril. Après quelle eût fait  ses prières 
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pour la fille devant le corps, elle demanda avec instance une des 

roses dont il était couvert, et l'emportant avec une joie, et une 

confiance particulière, la mit au col de sa fille. À l'instant cette 

pauvre petite, qui depuis neuf jours n'avait rien pris du tout, 

demanda à manger, et l'appétit lui étant revenu, elle se trouva sur 

l'heure très soulagée, et deux jours après fut rétablie en une 

parfaite santé. 

Autre guérison par les habits de la sœur. 

Depuis une autre de ses filles nommée Sébastienne âgée de huit à 

neuf ans, tomba malade d'une grosse fièvre qui lui dura l'espace 

de trois mois. La première guérison fit naître la pensée à la mère 

d'aller demander au monastère quelque chose qui eût servi à la 

sœur ; et les religieuses pleines de charité, lui ayant accordé un 

petit morceau de ses habits, elle se résolut de ne s'en point servir, 

jusqu'à ce qu'elle vît sa fille dans une grande extrémité. Alors elle 

le lui mit ses choses au col, comme elle avait mis la robe à son 

autre fille, lui recommandant de faire quelques prières durant cinq 

jours. Mais il ne les fallut pas attendre pour voir le secours du 

ciel: car dès le jour même elle fut parfaitement guérie ; ce qui est 

attesté des deux sœurs malades, par un prêtre et par un avocat de 

Beaune. 

Mort miraculeuse d'une fille. 

Le même jour Edmée Rossignol, fille d'un vigneron de la ville de 

Beaune âgée de sept ans, mais si  dévote, qu'on l'a vu se mettre à 

genoux pour prier Dieu vingt fois en un jour, alla voir le corps de 
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la sœur qui était exposée. À son retour elle s'écria pleine de 

ferveur ; je viens de voir une sainte, une vierge, elle est belle, elle 

est sainte, je la prie de me venir querir et de m'emmener avec 

elle. Le lendemain elle y retourna avec plus de ferveur, et après y 

avoir demeuré une heure, revint disant les mêmes choses, et 

continuant de la  prier quelle l'emmenât  au ciel  avec elle. 

Comme elle répétait ces paroles, elle tomba malade, et durant son 

mal qui ne dura que deux jours, elle ne cessa de prier Dieu avec 

une dévotion admirable, et de dire continuellement que cette 

vierge, cette sainte était belle, qu'elle désirait être avec elle, et 

qu'elle la priait de la venir quérir. Quand elle voyait son père et sa 

mère affligés de son mal, elle les consolait, en disant ; que 

lorsqu'elle serait au ciel avec sœur Marguerite, elle prierait Dieu 

pour eux. En mourant elle dit pleine de joie et admiration : ma 

mère, voyez-vous ces enfants et ces anges, voyez-vous sœur 

Marguerite ? C'étaient, comme je pense, les saints innocents, et 

les anges consacrés à l'enfance, qui selon ses souhaits la vinrent 

quérir avec la sœur, et l'emmenèrent en paradis. Cette enfant 

inspiré de Dieu, ne discontinua jamais de prier depuis le 

commencement de sa maladie jusqu'à la mort, et étant morte elle 

parut si belle, que même des marques de petite vérole qu'elle avait 

eues au visage, furent  effacées, et que l'on ne se pouvait lasser de 

la regarder. Le fils de Dieu choisit ses âmes innocentes pour 

honorer la puissance de l'Epouse consacrée à son Enfance divine, 

et illustre par sa simplicité et par son innocence ; et il voulut que 

non seulement elle donnât la vie de la terre par une fleur, qui était 

l'image de sa bonne odeur, et de sa pureté ; mais encore quelle 

enlevât au ciel une sainte enfant, de peur que la malice ne 
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pervertît son entendement et que la tromperie du monde n’abusât  

son âme. 

Chapitre II 

Guérison admirable du corps et de l'âme d'un 

prêtre. 

Un  prêtre  dont je passe à dessin le nom sous silence, était affligé 

il y avait deux ans d’une débilité de nerfs générale, et d’un 

tremblement par tout le corps, accompagné d’un notable 

affaiblissement d’esprit. Les débauches étaient la cause manifeste 

de cette incommodité : car c’était un homme adonné au vin, au 

jeu, et à toute sorte de libertinage. Parmi ces désordres la 

réputation de sœur Marguerite morte naguère, et dont tout le pays  

racontait les merveilles, parvint jusqu’à lui, et Dieu lui faisant 

miséricorde par la charité de cette sœur, voulut qu’à toute heure 

elle lui reprochât intérieurement ses péchés. Lorsqu’il s’était 

couché sans réciter son Office, il lui semblait à son réveil qu’il la 

voyait qui lui remontrait la faute qu’il avait faite. S’il s’approchait 

de l’Autel avec le péché dans l’âme, elle lui mettait dans la 

pensée, que pour exercer cet auguste ministère, il fallait avoir 

l’âme aussi pure que l’aube blanche dont il était revêtu. Souvent  

elle lui représentait la complaisance qu’il prenait en la compagnie 

des gens du monde, et il ne se licenciait à aucune  action indigne 

de son caractère, qu’il n’en reçût dans le cœur  des réprimandes 

charitables. Enfin comme toutes ces sollicitations ne le gagnaient 

pas, il arriva que disant la Messe un dimanche le 13, jour de juin 
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l’an 1649, une faiblesse de tête le surprit avec une débilité de 

nerfs et un tremblement de tous les membres. Le peuple qui 

assistait en grand nombre s’aperçut de cet accident, et en fut 

d’autant plus scandalisé, qu’il n’y avait personne qui en ignorât le 

principe. Il n’était encore qu’au Gloria in excelcis, et il avait assez 

de jugement pour délibérer s’il devait passer outre, ou interrompre  

le Sacrifice. Sur ces entrefaites une lumière puissante lui éclaire 

l’esprit, il reconnait l’état malheureux où il est, et Dieu le 

touchant puissamment, il fait sur l’heure un vœu de jeûner quatre 

samedis consécutifs en l’honneur du Fils de Dieu Enfant et de sa 

Saint Mère, et pour remercier Dieu des grâces qu’il avait faites à 

la sœur. La promesse étant faite ; il acheva heureusement la sainte 

Messe, avec une grande contrition de ses péchés, et dans son 

action de grâces, il fit une nouvelle promesse au Fils de Dieu, de 

célébrer une fois le Sacrifice pour le remercier des faveurs qu’il 

avait faites à sœur Marguerite, surtout de la pureté et de l’amour. 

Dès lors il demeura guéri de sa pesanteur de nerfs et de son 

tremblement, et il assure que depuis il sentit une plus grande 

liberté d’esprit, et une mémoire plus ferme que devant son mal. Il 

abandonna tout le mauvais commerce où il était engagé, quitta le 

jeu, le vin et les compagnies, et  répara par sa conversion entière 

tous les mauvais exemples qu’il avait donnés par le dérèglement 

de sa vie. Lui-même  envoya l’attestation  de toutes ces choses, 

signée de sa main, dont j’ai copie collationnée par deux Notaires 

Apostoliques ; et pour comble de reconnaissance, il fit depuis le 

voyage de Beaune  pour rendre ses vœux  au tombeau de la sœur, 

où il fut touché de nouveau d’une si grande dévotion, qu’il ne se 
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pouvait lasser de dire publiquement ses vices passés, afin 

d’exalter la vertu de la bienfaitrice. 

 

Autre guérison miraculeuse de l’âme, et du 

corps. 

 
Le même prêtre atteste en foi de prêtre, que le dernier jour de 

février l’an 1649, sur les neuf heures du soir, ayant été appelé 

pour assister un malade qui était tombé subitement en apoplexie ; 

après avoir employé inutilement une bonne demie heure pour tirer 

de lui quelque parole, ou quelque signe de  repentance de ses 

péchés, il se sentit porté à lui attacher au bras quelques reliques 

qu’il avait de sœur Marguerite. Aussitôt qu’il les eut mises, le 

malade recouvra la parole, et les premiers mots qu’il proféra, 

furent pour demander son beau-frère  et sa belle-sœur à qui il 

avait dit mille injures. Sa belle-sœur que l’on alla quérir en 

diligence, s’étant approchée de son lit, il lui tendit la main, et lui 

demanda pardon  la larme à l’œil ; ensuite il fit une confession 

très exacte de ses péchés, versant autant de larmes, qu’il disait de 

paroles, et dès le lendemain il se porta mieux, et donna mille 

louanges à sœur Marguerite. 

Le même prêtre assure encore qu’une femme de la même 

paroisse, nommée Françoise Turissi mariée avec Jean Goyon, 

ayant été durant quelques jours en travail d’enfant sans se  

pouvoir  délivrer ; on lui vint demander  s’il n’avait point quelque 

relique ; et que lui ayant donné un petit chapelet de la sœur, cette 
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pauvre femme accoucha heureusement peu de temps  après. Nous 

pourrions rapporter beaucoup d’autres exemples que nous 

omettons pour en écrire de plus remarquables. 

 

CHAPITRE III 

Guérison miraculeuse d’une maladie de l’âme. 

Une femme de pays étranger fort vertueuse et fort dévote, s'était 

retirée dans la ville de Beaune pour être à couvert de la guerre. 

Dieu qui éprouve partout ses enfants, et à la puissance duquel 

personne ne peut échapper, voulut que s'étant  sauvée  des 

ennemis visibles, elle tombât entre les mains des ennemis 

invisibles, et qu'elle fût travaillée par leur malignité de peines 

intérieures  très violentes. Elle eut de fortes tentations contre la 

foi, et contre la pureté, et Dieu permit à l'esprit malin d'obscurcir 

son âme de ténèbres effroyables, et de la remplir de pensées de 

blasphème et d'impiété contre Jésus-Christ, contre les mystères, et 

contre toutes les choses sacrées. De sorte que cette pauvre femme 

qui était chaste parmi ces monstres, comme une Suzanne en 

Babylone, et qui a fait une extrême horreur de tous ces spectres, 

perdit de douleur  le boire et le manger, et tomba en  de grandes 

infirmités. Après de longs travaux Dieu permit qu'elle allât visiter 

une religieuse Carmélite, à qui elle découvrit son état, et qui 

touchée de grande compassion la recommanda instamment aux 

prières de sœur Marguerite, laquelle en prit soin devant Dieu. La 

religieuse lui donna aussi un petit chapelet institué en l'honneur 
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des douze années  de Jésus Enfant par la sœur. La femme affligée 

l'ayant  reçu avec respect et dévotion, et avec dessein de le dire 

tous les jours, fut aussitôt délivrée de toutes ces peines. Elle reprit 

l'usage du boire  et du manger  qu'elle avait presque perdu, sa 

santé se fortifia, et elle vint depuis tous les jours rendre grâces à 

Dieu, dans l'église du monastère où elle faisait longtemps oraison 

devant le très Saint-Sacrement. 

Autre le changement miraculeux. 

Une bonne demoiselle veuve  et sans enfants, étant tombée  

malade à l'extrémité, un de ses frères la porta à lui faire une 

donation entre vifs de tous ses biens. Elle qui croyait ne faire 

qu'un testament, dont l'effet serait nul si elle revenait en santé, fut 

bien surprise lorsqu'étant guérie elle s'aperçut de son erreur. Elle 

ne pouvait souffrir de se voir dépouillée de tout ce qu'elle avait 

possédé, et de n'être plus en liberté de disposer de rien, mais au 

contraire de dépendre d'autrui pour les choses qui lui étaient 

nécessaires. Cette opération imprévue la jeta dans une telle 

douleur, et lui fit concevoir une si grande aversion contre son 

frère, qu'il lui était impossible de se remettre. Un jour elle alla 

visiter  une de ses sœurs qui était carmélite, pour trouver quelque 

soulagement à son mal ; mais tant s'en faut que la sœur fut 

capable de l'adoucir, qu'au contraire il lui vint une appréhension, 

voyant son inquiétude, que l'esprit ne lui renversât. Elle ne 

dormait ni ne mangeait ; elle ne se pouvait tenir en place ; et la 

haine jointe à l’affliction  lui causait des troubles qui ne se 

peuvent exprimer. La religieuse donc touchée de compassion 

écrivit à sœur Marguerite et à sa bonne maîtresse la mère Marie, 
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pour leur recommander cette âme si désolée, et la mère lui fit 

réponse que la sœur avait témoignée une grande charité pour elle, 

et qu'elle lui envoyait un petit chapelet pour dire et pour porter en 

l'honneur de Jésus Enfant. Ce présent ne fut pas plutôt reçu, 

qu'elle envoie promptement quérir  sa sœur. Elle lui fait récit du 

soin que sœur Marguerite prenait d'elle devant le fils de Dieu, et 

lui donna de sa part le chapelet qu'elle lui avait adressé, afin 

qu'elle récitât tous les jours en l'honneur des premières années de 

Jésus-Christ. Cette pauvre demoiselle honora ce chapelet, comme 

s'il lui eût été envoyé du ciel, elle le baisa et rebaisa comme une 

chose sainte, priant le Sauveur du monde de l'assister par sa chaste 

épouse. Depuis ce moment elle posséda une parfaite paix, et 

conçut  une joie dans son cœur de se voir pauvre pour l'amour du 

fils de Dieu en la crèche. Elle avait été avant sa donation aussi 

accommodée qu'aucune autre de sa qualité, et toutefois Dieu 

permit que celui qu'elle avait tant obligé  lui refusât  quelquefois 

les choses nécessaires. Mais la grâce devint si forte en elle par les 

mérites de la sœur, que contre son naturel elle avait grande joie 

d'être traitée de la sorte, et ce qui est remarquable, elle a persévéré 

dans cette sainte disposition jusqu'à la mort, de quoi nous avons 

bonne attestation entre nos mains.  
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CHAPITRE  IV 

 
Guérison miraculeuse d'une âme qui souffrait de 

grandes peines d'esprit. 

 
Bien que nous ayons marqué quelque chose du miracle suivant en 

un endroit de ce livre, néanmoins le lecteur n'aura pas désagréable 

d'en trouver ici le récit au long, en la manière qu'il est écrit et 

signé par la personne même à qui la grâce a été faite, et confirmé 

par le seing  de son confesseur, de quoi nous avons l'original entre 

les mains. 

Je déclare pour la gloire de Dieu (dit la personne dont nous 

voulons parler) que j'ai souffert durant cinq ou six ans des peines 

d'esprit qui ne sont connues que de Dieu, de mon confesseur, et de 

la supérieure que j'avais alors. Environ six mois avant qu'il plût à 

Dieu de m'en délivrer, lorsque j'étais en ma cellule, une secrète 

puissance me portait à me donner de cœur au fils de Dieu, ou à 

pratiquer quelque dévotion qui retirât  mon esprit de l'application 

de l'application à mes peines : mais je ne persévérais  pas dans 

cette grâce. D'autres fois  j'entendais comme une parole intérieure 

qui m'avertissait que je prisse un livre et que je lusse. Je découvris 

à ma supérieure tout ce qui se passait en mon âme, et lui ajoutais 

que je croyais que quelque bonne personne m'assistait  par ses 

prières. Quelque temps après comme mes peines continuaient on 

me conseilla d'en écrire à ma sœur Marguerite de Beaune et 
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j'appris par la réponse que me fit la mère Marie, que cette sœur 

étant auprès d’elle lorsque mon paquet lui fut rendu, voilà dit-elle 

avant qu'il fût ouvert, une lettre de ma sœur, telle, qui souffre, la 

nommant par son nom, et elle ajouta qu'il y avait huit mois qu'elle 

l'offrait continuellement à notre Seigneur. Que  lui demandez-

vous ; lui dit la mère ? Je demande, répondit-elle, au Saint 

Enfant Jésus qu'elle lui soit fidèle, et qu'elle ne l'offense point. 

Elle souffre beaucoup de peines. Quelle peines, demanda la mère 

? Je ne les connais quand Dieu, dit-elle, la pureté du fils de 

Dieu, m'éclaire, qui me fait voir que ma sœur, telle, doit être 

possédée  et remplie de cette divine pureté, et la voyant 

empêchée  d'entrer en ce dessin de Jésus, je ne la puis quitter. 

Je la porte en mon cœur. Les mères du monastère de Beaune et 

de celui-ci furent d'autant plus étonnées de cette confiance de la 

sœur, qu'elle n'avait jamais ouï parler de moi : elle m'envoya une 

petite croix que je mis à mon col, et à l'instant je fus délivrée du 

grand mal que je souffrais et demeurai dans une grande 

tranquillité, et si remplie de Dieu que je ne me reconnais plus 

moi-même. Mon confesseur qui savait mon état, voyant un 

changement si grand et si subit, m'a témoigné que l'assistance que 

j'avais reçue par cette sœur n'était pas un petit miracle, et qu’il le 

tenait véritablement tel, puisque la même grâce continuait 

toujours en moi par la divine miséricorde. En foi de quoi j'ai signé 

cette déclaration, et prié le révérend père Rosée mon confesseur, 

de la vouloir signer. N. Le confesseur a souscrit en ces termes. 

Après la prière qui m'a été faite par la sœur  N. de signer le 

présent acte et la connaissance parfaite de cette illustre faveur, je 

suis ravi de joie de pouvoir prendre ce témoignage à la vérité, et à 
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la faveur de Sainte-Marguerite du Saint-Sacrement. Rosée, prêtre 

de l'oratoire de Jésus. 

 

CHAPITRE  V 

 

Conversion d'un hérétique faite par les prières 

de la sœur, et rapportée par lui-même, dont j'ai 

l'original. 

 
Je  N. Avocat au parlement de Bourgogne, soussigné, jure et 

atteste avoir  ouï dire plusieurs fois au R. Père Parisot, supérieur 

de la maison de l'oratoire de Dijon, à la conduite et direction 

duquel je me suis soumis, il y a environ 10 ans, et qui a été aussi 

un fort longtemps confesseur de sœur Marguerite du Saint-

Sacrement, religieuse carmélite au couvent de Beaune,  quelle 

avait une conversation ordinaire avec  notre seigneur Jésus-Christ 

dans l'état de sa divine Enfance, et qu'elle connaissait en lui 

plusieurs personnes pour lesquelles il l'obligeait de le prier. Il 

m'assura aussi par diverses fois que le Saint Enfant Jésus la 

chargeait très particulièrement de moi et son salut, lui ayant fait 

connaître la part qu’il me voulait donner en son amour : et de cela 

il y a 15 ou 16 ans, qui était un temps où le désordre de ma vie, de 

mes mœurs et de ma croyance même, m’éloignaient entièrement 

de Dieu. Car encore que je fisse profession ouverte de la religion 
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romaine depuis l'âge d'environ 15 ans, j'ai vécu néanmoins jusqu'à 

l'âge de 25 ans dans l'hérésie des calvinistes, où j'avais été élevé 

dès mon enfance. Mais Dieu m'a fait la grâce de me détromper et 

de réduire entièrement mon esprit à la foi de l'église par les seules 

aspirations secrètes qu'il m'en a données, et sans qu'aucune 

instruction humaine y ait contribué : l'opinion que chacun avait 

que j'étais véritablement catholique, ne me permettant pas de 

demander d’éclaircissement. Ce que j'attribue en particulier aux 

prières que cette bonne âme et sainte religieuse faisait pour moi, 

alors même que je travaillais le plus à ma perte. Et de fait quelque 

temps après que je fus revenu à moi, elle me fit l'honneur de 

m'écrire que le Saint Enfant Jésus lui donnait un soin très spécial 

(ce sont ses termes) de mon âme. Et cela dans une lettre de 

remerciement qu'elle me fit de quelques cantiques que je lui avais 

composés sur les mystères de l'Enfance de Jésus. Ce que jure et 

affirme être le véritable. N. 

 

Autre conversion par les prières de la même 

sœur, attestée par celui qui en a reçu la grâce. 

 
Un autre avocat au même parlement de Bourgogne qui était à ce 

qu'il rapporte lui-même, en fort mauvais état, conçut un grand 

dessein de s'établir à Paris, et fit un voyage à Dijon pour procurer 

l'exécution de son projet. Sa femme en son absence le fit 

recommander aux prières de sœur Marguerite, à laquelle après si 

être  appliquée avec une grande charité, fit réponse que cette 

entreprise ne lui réussirait pas, témoignant par son air, et par le 
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ton de sa voix, que ce ne serait pas son avantage, mais qu'il 

arriverait quelque autre chose. La prédiction se trouva si certaine 

que de plusieurs moyens qui se présentaient, il quitta ceux qui 

eussent fait succéder infailliblement sa prétention ; et n'employa 

que ceux qui lui furent tout à fait inutiles, comme si la Providence 

eût veillé à prendre la parole de la sœur véritable. Depuis il 

connut que la rupture de son dessin n'était pas une seule prophétie 

de cette âme innocente, mais encore un effet particulier de ses 

prières, qui empêchèrent un engagement où il eût trouvé sa ruine 

entière. L'autre chose qui devait arriver, ce fut que Dieu le toucha 

puissamment et le retira du désordre où il était pour sa conscience, 

et la sœur continuant toute sa vie de prier pour lui, il fut attiré 

intérieurement, lorsqu'elle mourut, à aimer tendrement la Sainte 

Enfance du fils de Dieu, et à participer à sa simplicité. Depuis elle 

s'est rendue si présente à son esprit, qu'elle fait autant ou plus en 

lui, que s'il la voyait et s'il entendait sa voix : j'ai le témoignage de 

tout ceci écrit et signé de sa main. 

 

CHAPITRE VI 

 

Deux autres conversions faites par ses prières. 

 
Une honnête femme de la ville de Beaune perdit tout son bien par 

une conduite de la Providence ; ce qui lui causa une telle douleur 

qu’elle en fut presque réduite au désespoir. 
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Par bonheur elle avait une sœur carmélite, qui lui recommanda 

avec une grande instance aux prières de la Sœur, lui déclarant 

l’état déplorable  et le danger évident où elle était. Sœur 

Marguerite s’étant élevée à Dieu, lui fit cette réponse, Ma sœur, 

tenez-vous en repos, le Saint Enfant Jésus aura soin d’elle, et 

lui donnera la force de profiter de cette occasion, mais il faut  

qu’elle soit humble. Elle pria pour elle, et peu de jours après, 

cette femme désolée étant venue dans l’Eglise du Monastère, elle 

y reçut une grâce si puissante, et y fut si efficacement touchée, 

qu’aussitôt elle se confessa  et ne pensa plus qu’à se soumettre  à 

la volonté de Dieu. Elle conta depuis à la sœur la grâce qu’elle 

avait reçue, comment Dieu lui avait fait connaître en un instant 

tous les péchés, combien cette affliction lui était nécessaire pour 

son salut, et qu’elle  n’avait plus  d’autre soin que d’en faire bon 

usage, et de s’abandonner à l’ordre de Dieu. Comme  sa perte 

avait été générale, elle souffrait une  grande pauvreté ; mais la 

grâce la lui rendait  agréable, et lui donnait une patience et une 

paix,  qui lui causaient  une singulière reconnaissance envers le 

Fils de Dieu, et envers sa chaste Epouse. De là vient  que toute la 

famille rechercha la même assistance en toutes sortes d’occasion 

et comme un jour son frère fut pris par des coureurs ennemis qui 

faisaient de grandes cruautés à leurs  prisonniers pour en tirer une 

rançon plus grosse et plus prompte, sa femme implora l’assistance 

de la sœur, qui assura que Dieu  le conserverait, et qu’il ne lui 

serait fait aucun outrage. Il revint peu de temps après sans  aucun 

mal, bénissant Dieu d’avoir été si favorablement traité par des 

soldats très inhumains. Sa femme disait communément, que tout 
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son recours était aux prières de cette bonne sœur, et 

qu’incessamment  elle en éprouvait les effets. 

 

Autre effet admirable des prières de la  sœur.  

 
Un officier qui servait le Roy dans ses armées fut surpris d’une 

maladie que l’on jugeait mortelle, et qui en effet le réduisit à 

l’extrémité. La bonne sœur  qui connut son état se mit à prier Dieu 

pour lui, et à demander incessamment la grâce qu’il ne mourût  

point  en péché.  Le Saint Enfant Jésus lui témoigna qu’il le 

guérirait de cette maladie, qu’il lui donnerait du temps pour se 

convertir et pour se disposer à la mort, et qu’elle lui aiderait à bien 

mourir. Peu de jours après il revint en santé contre l’espérance des 

médecins, vécut encore quelques années et fut touché de Dieu, 

disposé à sa fin par une grande et fâcheuse maladie de près  de 

deux  ans, pendant laquelle il souffrit de grands maux, avec une 

patience exemplaire. Etant prêt  de mourir, il envoya se 

recommander aux prières de la sœur, lui  manda qu’il lui mettait 

son cœur et tout ce qu’il était entre ses mains, afin qu’elle en fît 

un sacrifice au fils de Dieu. Il mourut dans une grande ferveur 

d’amour, tandis qu’elle priait pour lui, et qu’elle l’offrait selon le 

désir qu’il en avait témoigné. 
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Chapitre VII 

 

Assistance merveilleuse donnée à une sœur 

absente, dans une chute. 

 
Une religieuse du monastère allant au grenier fit un faux pas sur la 

montée, emmenant  après elle la trappe qui le fermait et tomba à 

la renverse avec une grande impétuosité. Durant sa chute elle 

sentit une personne qui la tenait entre ses mains, et qui la 

conduisait jusqu’en bas, de sorte qu’étant par terre, elle se releva 

sans avoir aucun mal, et remonta tout à l’heure pour ouvrir  à une 

autre religieuse  qu’elle avait laissée dans le grenier. Cette pauvre 

fille  qui la croyait toute brisée et qui priait Dieu pour elle comme 

morte, plus effrayée qu’elle, la mena  promptement à l’infirmerie, 

où était la Prieure auprès de sœur Marguerite malade. Comme elle 

racontait ce qui lui était arrivé, la bonne sœur lui  dit : Remerciez 

le  Petit Jésus qui a donné pouvoir de vous secourir. 

La mère voulut envoyer quérir le chirurgien  pour la faire saigner, 

mais la sœur lui donna parole qu’il ne lui arriverait aucun  

accident et que le Saint Enfant Jésus achèverait  bien ce qu’il avait 

commencé ; seulement elle demanda permission de lui faire un 

petit pain, dont elle lui donna un morceau, et jamais elle ne se 

ressentit de cette chute. Quelques malades qui étaient à 

l’infirmerie demandèrent par dévotion de ce pain et elles en furent 

toutes  guéries. Une des sœurs qui se trouva auprès d’elle, lui dit :  
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Mon enfant, comment auriez-vous pu aider ma sœur Marie de 

Jésus, vous n’êtes pas sortie d’auprès de nous ?  La petite dans 

une grande simplicité, lui dit : Ma sœur, recevez un peu de mes 

douleurs, pour marque de ce que l’Enfant Jésus vous a voulu 

faire.  A l’instant cette sœur fut attaquée d’un mal si violent que 

les larmes lui en vinrent aux yeux et quelque effort qu’elle fît pour 

le dissimuler, elle ne pût empêcher que l’on ne s’en aperçût à son 

changement de visage. De sorte qu’elle  fut contrainte de déclarer 

qu’elle n’en pouvait plus ; Et alors la Petite lui souriant, lui donna 

un morceau de pain et lui dit : Mangez cela, ma sœur, et vous 

serez guérie. Et de  fait, elle n’eut pas  plutôt  pris de ce  pain 

qu’elle ne sentit  plus aucun mal.  

 

CHAPITRE VIII 

 

Guérison d’une religieuse sujette à la pierre. 

 
Une religieuse fort mal saine  et qui depuis trois ans n’avait pu 

jeûner un seul jour à cause qu’elle avait  presque toujours été 

affligée de grandes maladies, eut dévotion de jeûner depuis la 

Purification jusqu’à Pâques. Pour en obtenir la grâce, elle se 

recommanda à la bonne sœur et la pria de demander à Dieu 

qu’elle fût exempte durant ce temps-là  d’une colique pierreuse, 

dont elle était fort tourmentée. 
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La sœur après avoir fait ses prières, lui fit cette déclaration : vous 

jeûnerez tout le Carême sans avoir votre colique et néanmoins 

vous ne laisserez pas de rendre vos pierres qui vous 

incommoderaient beaucoup plus, si vous ne les rendiez pas : 

mais vous en serez si peu travaillée, que cela ne vous empêchera 

pas de jeûner. Il arriva comme elle avait prédit, car la malade 

rendit six pierres avec si peu de violence que tout le mal qu’elle 

en eut fut très petit et ne lui dura que l’espace d’un Pater : De 

sorte qu’il ne l’empêcha point de jeûner durant tout le temps 

qu’elle s’était proposé. Ce qui fut d’autant plus admirable, que 

depuis trois ans elle n’avait pu seulement passer un vendredi sans 

manger de la viande. Le carême étant fini, la petite lui dit : ma 

sœur, si vous voulez être guérie pour toujours, mon bon Jésus  

vous guérira. Mais  comme c’était une fille très vertueuse, elle ne 

voulut point faire d’élection, disant que peut-être sa colique lui 

était plus utile que la santé, si bien que son mal lui revint et ses 

prières acceptées de la sorte furent précieuses devant Dieu. 

 

Autre guérison remarquable. 

 
Une autre sœur de ce même monastère était affligée de ces 

grandes douleurs de dents, que l’on appelle avec sujet, une rage  

plutôt  qu’un mal : Et la fluxion s’était fortifiée par un si 

longtemps, qu’il y avait peu d’apparence qu’elle s’arrêtât. Un jour 

comme elle en était plus tourmentée qu’à l’ordinaire, elle vint 

trouver sœur Marguerite, et lui témoignant qu’elle n’en pouvait 

plus, la pria de lui donner quelque remède. La bonne sœur lui 
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présenta un petit morceau de pain, et elle ne l’eut pas plutôt dans 

la bouche que toutes ses douleurs s’évanouirent. Ce qui l’étonna 

d’autant plus, que c’était lorsqu’elle  commençait à manger que le 

feu de la fluxion s’allumait et que le mal causé par cette action 

était de fort longue durée. Ce remède lui ayant si bien réussi, elle 

y avait recours toutes les fois que la douleur la reprenait, et c’était 

toujours avec le même succès. Un jour comme la bonne sœur était 

fort malade, elle lui demanda ; Ma sœur, lorsque vous serez en 

Paradis, que ferai-je  dans mon incommodité ? N’y ayant plus de 

mal, dit-elle,  vous n’aurez plus affaire de remède. Et en disant 

ces paroles, elle la guérit si parfaitement qu’elle témoigne dans la 

relation que j’en ai, signée de sa main, qu’il y a quinze ans qu’elle 

ne s’en est ressentie. Elle a fait plusieurs autres guérisons dans  

son  monastère, mais nous omettons, pour éviter la longueur, une 

grande quantité de miracles. 

 

CHAPITRE IX 

 

Guérison très miraculeuse rapportée par un 

médecin. 

 
Puisque la personne dont nous allons parler a pris le soin que 

toutes les autres devaient prendre, de faire exprimer par le 
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Médecin leur maladie et la guérison, nous ne ferons que copier 

l’attestation qui en a été donnée et que nous avons entre les mains. 

Je soussigné Docteur et ordinaire médecin de la maison des R R. 

Mères de la Fidélité à Saumur, certifie avoir vu plusieurs et 

diverses fois depuis le commencement  de l’année 1648 jusqu’à 

celle-ci, qui est l’année mil six cent cinquante, la mère Anne de la 

Trinité âgée maintenant de  vingt-trois ans ou  environ, laquelle 

j’observais dès le commencement  de l’an 1648 qui était travaillée 

jusqu’au mois d’août  de la même année de vomissements 

extraordinaires qui lui survenaient sans relâche et sans aucun 

ordre qui pût être rapporté à l’excès de quelque fièvre réglée. 

Dans ce mois d’août ils cessèrent  jusqu’au mois de mai de 

l’année suivante, pendant lequel   relâche la mère demeura dans 

une parfaite santé. Mais alors ils lui revinrent et lui durèrent  

jusqu’au mois de juin dernier avec telle violence que son estomac 

rejetait toute la nourriture qu’elle prenait ; de sorte que je me suis 

souvent  étonné comment elle pouvait subsister dans un  état si 

déplorable. Néanmoins  je proteste que durant tout ce temps j’ai 

employé tout ce que l’art de la médecine peut suggérer pour 

arrêter un tel accident sans avoir pu réussir. Enfin lorsque j’avais 

perdu l’espérance de vaincre un si fâcheux mal par mes remèdes, 

le huitième de juin de cette année mil six cent cinquante, le 

vomissement  cessa tout à coup, l’appétit revint à la malade, et 

elle fut capable de prendre sa nourriture en la compagnie de toutes 

ses sœurs. Depuis elle est demeurée jusqu’aujourd’hui en une 

parfaite santé, sans douleur d’estomac et sans se plaindre d’aucun 

autre mal qui lui ait pu faire relâcher ses exercices réguliers. 

Comme je ne connaissais point la cause d’un si subit changement, 
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la mère Anne de la Trinité me dit, qu’au mois  d’août mil six cent 

quarante-huit, ayant ouï parler de la sainteté de la vie de la B. 

sœur Marguerite du saint Sacrement décédée depuis peu, elle en 

avait conçu une grande opinion et qu’elle s’était servie de ses 

reliques. Elle reçut en ce temps-là guérison, toutefois parce que 

depuis elle ne les avait pas fort honorées, son mal lui revint, et 

enfin étant extrêmement  pressée de ses vomissements, elle eut 

encore recours aux mêmes reliques le huitième de juin dernier ; et 

se les étant appliquées  sur l’estomac, elle se trouva 

miraculeusement guérie. J’ai observé soigneusement tout ce que 

je viens de rapporter, c’est pourquoi je me suis senti obligé de 

faire ce récit en l’honneur de ces saintes religieuses, lesquelles ont 

triomphé de notre industrie et de nos remèdes, et ont fait voir 

combien Dieu par ses  saints, peut au-dessus de la nature, et de 

l’ordre qu’il a établi dans les causes  secondes. En foi de quoi  j’ai 

signé cette attestation. Fait à Saumur le  treizième jour de 

décembre mil six cent cinquante. Gabriel  Coustis   Docteur 

médecin. Nous avons entre nos mains une copie de ce rapport, 

collationnée à l’original par deux Notaires Apostoliques, et une 

lettre de la religieuse, qui fait un pareil récit. 
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CHAPITRE X 

 

Guérison d’une religieuse paralytique des deux 

bras depuis deux ans. 

 
La mère Agnès du saint Sacrement, prieure des carmélites de 

Salins et en suite  de celles d’Arbois au Comté de Bourgogne, 

rapporte et atteste en cette  sorte  le miracle que nous allons 

réciter, lequel est aussi confirmé par la mère Marie de 

l’Incarnation, prieure du monastère de Salins. 

En l’année mil six cent trente-trois  une religieuse de notre 

monastère des Carmélites de Salins, nommée sœur Marie de 

Jésus, tomba malade d’une longue et fâcheuse maladie, où elle fut 

abandonnée des médecins ; et d’où néanmoins étant relevée par la 

miséricorde de Dieu, elle demeura percluse des deux bras, en telle 

sorte qu’elle n’en avait aucun mouvement n’y aucun sentiment, 

non pas même  en un seul de ses doigts. Elle demeura en cet état 

environ un an, pendant lequel notre très honorée sœur Marguerite 

du  saint Sacrement de Beaune en  eut connaissance. Dieu lui 

donna une si grande compassion et tendresse pour cette bonne 

sœur, qu’elle la recommanda souvent au Saint Enfant Jésus avec 

une très grande charité.  Elle disait quelquefois, Je la porte dans 

mon cœur, le Saint Enfant Jésus me la donne. D’autres fois elle 

disait : Il nous faut bien réjouir, ma sœur Marie,  ainsi qu’il 

nous fut écrit par notre très honorée mère Marie de la Trinité, qui 
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était alors la Prieure à Beaune. Ce fut une chose très remarquable 

de voir l’effet de ces paroles : Car pendant tout ce temps-là, cette 

bonne sœur malade était dans une joie si grande, que toutes 

choses lui servaient de matière de récréation, et quoi qu’il lui pût 

arriver parmi ses grandes incommodités, son  contentement ne 

diminuait point. En sorte qu’elle donnait de l’admiration à toute la 

communauté, qui n’a rien  su de ce qui se passait à Beaune, 

qu’après la guérison de la sœur. Ce qui nous étonnait le plus, 

c’était de la voir en un état qui ne lui était pas naturel : Car de soi 

elle était un peu mélancolique, et penchait plus à la tristesse qu’à 

la joie.  Souvent nous demandions ce que c’était qui la réjouissait 

de la sorte et elle faisait réponse qu’elle ne le savait pas, mais 

qu’elle était remplie de contentement.  

Enfin comme la charité pressait sœur Marguerite de faire du bien 

à sa chère paralytique, elle cherchait toutes sortes de moyens de la 

servir. Elle parlait dans sa simplicité de lui envoyer un pauvre 

petit habit qu’elle portait et enfin elle obtint la permission de la 

supérieure de lui faire tenir de petites manches de coton qu’on lui 

avait faites à cause de ses grandes infirmités. Nous fîmes tant que 

nous les vêtîmes  à notre bonne sœur, de qui les bras ne furent pas 

plutôt  dedans qu’ils commencèrent à reprendre vie, et à se 

fortifier peu à peu ; en sorte que bientôt elle en eut l’usage libre 

comme auparavant, et l’a eu jusqu’à la mort, qui arriva l’année 

passée 1648. Ce furent des merveilles que nous avons toutes 

souvent admirées à la grande gloire de Dieu et de sa fidèle 

servante. 
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Autre guérison miraculeuse. 

 
La même prieure ajoute dans sa relation, les deux miracles 

suivants. Quelque peu de temps après la mort de cette sainte sœur, 

une religieuse de ce monastère d'Arbois, tomba malade d'un 

dévoiement très mauvais, et à quoi les remèdes profitaient peu, ce 

qui la mettait en danger de sa vie. Une nuit comme elle se sentait 

fort pressée, elle mit sur son estomac un petit scapulaire qui avait 

servi à sœur Marguerite, priant celle qui la veillait de dire neuf 

Ave Maria en l'honneur du mystère de l'incarnation, à l'instant 

sont mal fut arrêté, et elle ne s'en ressentit  plus depuis. 

 

Guérison très prompte de Mme de Nancray dans 

la ville d'Arbois. 

  
Bien que la guérison de cette dame vienne en suite des deux 

précédentes, dans l'écrit de la même Prieure, j'aime mieux 

néanmoins la rapporter dans les propres termes de la personne qui 

en a  reçue la grâce, dont j'ai l'attestation entre les mains. 

Après avoir reçu tant de biens par les mérites de sœur Marguerite 

du Saint-Sacrement carmélite professe du couvent de Beaune, et 

pour n'en pas demeurer méconnaissante ; je dirai avec vérité, que 

sur la fin du mois de juillet je fus atteinte d'une très grande 

douleur du côté du foie, et qu'elle se rendit  si extrême que je n'en 

pouvais plus. On appela un médecin qui m'ordonna quelques 
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remèdes, mais je n'en reçu aucun soulagement, de sorte que les 

douleurs me continuèrent depuis les trois heures  du matin jusqu'à 

près de midi. En ce temps-là je fus visitée par une demoiselle de 

la part des révérendes  mères carmélites de cette ville, qui eut tant 

de charité pour moi, que de leur aller dire l'extrémité où j'étais. 

Elles se mirent en prières, et m'envoyèrent par la même 

demoiselle un morceau des habits de la bonne sœur Marguerite du 

Saint-Sacrement. Comme elle me dit de leur part que je le misse 

sur moi ; je le mis sur l'endroit où je sentais le plus de douleur, et 

en même temps je tombai dans un assoupissement d'environ une 

heure, à la fin duquel je me trouvai guérie. J'étais fort atténuée 

depuis longtemps, néanmoins j'allais entendre la messe le 

lendemain, sans ressentir aucune faiblesse ; ce que tous ceux qui 

m'avaient vue pendant mon mal, trouvèrent admirable. En foi de 

quoi j'ai signé cet écrit. À Arbois, le dernier de septembre 1646. 

A.de Briod. 

Ensuite M. de Nancray écrit en ces termes : en reconnaissance des 

grâces et  faveurs que ma femme a reçues par le mérite de la 

bonne sœur Marguerite du Saint-Sacrement, et pour rendre 

témoignage à la vérité ; j'atteste et assure que tout le contenu en 

l'écrit que ma femme a fait est très véritable, comme ayant été 

présent pendant les extrême douleurs qu'elle endurait, et en ayant 

vue la prompte  guérison. Fait à Arbois, le trentième octobre 

1649. De Nancray. 
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Chapitre  XI 

 

Guérison de Mademoiselle  Chirard de Chalon 

sur Saône rapportée par elle-même, et attestée 

par un religieux carme son confesseur. 

 
Je déclare et certifie qu'étant malade la veille du dimanche des 

rameaux de l'année 1644 par un accident qui m’arriva d’une 

mauvaise couche dont il me resta une grande perte de sang qui me 

réduisit à l’extrémité, je cherchai tous les  remèdes humains pour 

me guérir, et même je me fis porter à l’hôpital de Beaune, afin d’y 

être traitée avec plus de facilité. Pendant que je me tins au lit, mon 

mal cessa, mais je n’en fus pas plutôt  dehors qu’il me reprit plus 

fort qu’auparavant. J’eus recours à divers saints en l’honneur de 

qui je fis faire plusieurs neuvaines et autres dévotions, mais sans 

qu’il m’en parût aucun effet. Cependant  comme ma perte de sang 

me continuait je me rendis à Chalon  sur l’assurance  que me 

donnait  Mr Guide Médecin du lieu qu’il me guérirait, mais il en 

arriva tout au contraire ; car ce même mal devint plus grand, et 

une grosse fièvre continue me prit, qui fit croire aux Médecins 

que je n’en pouvais humainement réchapper. Comme j’étais fort 

inquiète, et que je cherchais dans mon  esprit quelque chose 

quelque nouveau moyen de me délivrer de mon mal ; il me vint 

une pensée que je ne serais guérie que par les prières de sœur 

Marguerite du Saint Sacrement  religieuse carmélite de Beaune. 
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Cela m’obligea à prier le P. Zacharie Richard mon confesseur 

d’écrire aux carmélites de ce couvent,  pour les convier à obtenir 

de sœur Marguerite une neuvaine pour moi, en l’honneur du fils 

de Dieu Enfant ; J’eus réponse qu’elle le ferait, et le jour qu’elle 

devait  commencer me fut marqué, si bien que me joignis à elle, 

disant tous les jours de la neuvaine un petit chapelet en l’honneur 

de l’Enfant Jésus. 

Au bout de la neuvaine je me trouvai parfaitement guérie au grand 

étonnement de tous ceux qui  savaient le péril où j’étais, et que 

l’on  n’attendait que ma mort. Ce que j’ai cru devoir déclarer par 

cet acte écrit et signé de main, Claude Poulet femme du Sieur 

Chiard.  En suite est l’attestation du Père Confesseur qui confirme 

les mêmes  choses. 

 

CHAPITRE XII 

 

Relation de Monsieur Dessertaux , gentilhomme 

mâconnais,  d’une guérison qu’il a reçue par le 

secours de sœur Marguerite. 

 
Obligé aux mérites et aux intercessions envers Dieu de  sœur 

Marguerite du Saint Sacrement, carmélite professe de la maison 

de Beaune, que je crois pieusement être bien heureuse dans le 
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ciel ; je demeurerais ingrat, si après avoir reçu une santé parfaite 

par son secours, je n’en rendais un fidèle témoignage à la vérité. 

La chose s’est passée de cette sorte. Comme j’étais détenu au lit  

malade depuis trois mois à l’âge de soixante-dix-huit ans, avec  de 

grands dégouts et de très grandes faiblesses qui  m’empêchaient  

le repos, il me survint une douleur fort aigüe  et pressante  au 

milieu de la cuisse gauche, qui me tint durant cinq ou six jours 

sans relâche  et sans que je puisse reposer  ni me soutenir étant  

debout. Dans ce fâcheux  et douloureux état où je ne trouvais ni 

remède ni soulagement, il me vint une pensée d’avoir recours aux 

prières des Révérendes Mères Carmélites de Mâcon, lesquelles 

ma femme alla trouver à ce dessin, et leur demanda un écrit qui 

contenait  l’abrégé de la vie et de la mort de la bonne sœur 

Marguerite, dont elle avait ouï faire grand récit  et de qui la 

renommée  éclatait fort, non  seulement pour la sainteté de sa vie, 

mais encore pour les grands secours  que l’on recevait par ses 

intercessions. Ma femme m’ayant apporté cet écrit, je le lus le soir 

fort attentivement et comme la lecture en était assez longue, elle 

me voulut obliger à la remettre au lendemain, de peur que 

l’application n’augmentât  mon mal. Je ne puis acquiescer à ses 

désirs mais je m’opiniâtrai à en faire la lecture toute entière, 

pendant laquelle il semblait que ma douleur se charmât. Ayant 

achevé, j’entrai dans des appréhensions  de passer une nuit aussi 

fâcheuse que les précédentes et avec mes douleurs et mes 

inquiétudes ordinaires. Mais touché intérieurement de ce que je 

venais de lire et élevant mon cœur à Dieu avec confiance et avec 

dévotion, je proférai ces paroles : ô  mon Dieu, s’il vous plaisait 

m’assister et si la bonne sœur Marguerite du Saint Sacrement 
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voulait m’aider, je serais heureux. En même instant je me mis au 

lit, et m’endormis en faisant mes prières et ne me réveillai que le 

lendemain sur les dix heures, où je me trouvai sans douleur et en 

parfait santé, exempt de mes faiblesses et débilités de membres et 

du corps, et me sentant fortifié, et l’appétit  revenu, au lieu que je 

n’avais eu que longs dégouts. Ceci m’arriva le vendredi devant la 

fête de Pentecôte dernière en ma maison à Mâcon ; et au jour de 

cette solennité je m’en allais bien sain à l’église me confesser et 

communier, ce que je fis encore le mercredi des Quatre-temps  

dans la même semaine jour de décès de cette bonne sœur 

Marguerite. Depuis le jour de ma guérison jusqu’aujourd’hui, j’ai 

joui, grâce à Dieu, d’une aussi parfaite santé, que mon âge  le peut 

permettre, reposant, buvant, mangeant et cheminant bien. En quoi 

je reconnais la vérité de ces saintes paroles :  Mirabilis Deus in 

sanctis suis, ipse dabit virtutem et fortitudinen plebi sua, 

benedictus Deus.  En foi de quoi  j’ai signé, à Mâcon, ce 27 juin 

1649. François de  Franc-Essertaux. 

Sa femme a donné la même déclaration avec cette particularité, 

que le jour de sa guérison il se rendit en l’église de saint Pierre, où 

il entendit la messe, et qu’il alla  et revint sans qu’on lui donnât 

aucune assistance, ce qui était  autant plus merveilleux, que le 

jour d’auparavant il ne pouvait  faire un pas sans être fortement 

soutenu de son homme et de son bâton, et sans porter le corps 

extrêmement  courbé avec de grandes douleurs.  Signé, de 

Foudras.   
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Chapitre XIII 

 

Relation du Sieur Bourée d’une guérison 

remarquable 

 
Je  Antide Bourée sieur de Chorey, soussigné, certifie et atteste  

en foi  de vérité, et selon ma croyance, en l’honneur de Dieu, de la 

très sainte et adorable Enfance de Jésus, de sa très sainte et très  

glorieuse Mère et sœur Marguerite du Saint Sacrement, 

qu’environ la quarante cinquième année de mon âge, et en l’année 

1641, je fus atteint d’une douleur si aiguë  dans le corps, qu’il me 

semblait que l’on me brisait les membres. A quoi désirant 

apporter remède, je fis appeler le Sieur Brunet médecin très 

célèbre et très expérimenté, lequel durant dix ou douze jours 

employa  les meilleures  remèdes que son art lui pût suggérer, 

mais sans que mon mal diminuât  tant soit peu,  ce qui lui fit juger 

que c’était un abcès  qui se formait et que je courais grand péril de 

la vie. Sur cela ma femme épouvantée eut recours à Dieu par les 

prières de la bonne Sœur Marguerite du Saint Sacrement, 

religieuse carmélite  au couvent de Beaune et obtint de la mère 

Marie de la Trinité, alors supérieure, qu’elle ferait une neuvaine  

pour demander ma guérison et qu’elle  la commencerait le  lundi 

suivant. Ce même jour à l’instant que cette âme charitable 

commença à prier Dieu  pour moi durant la messe, mon mal me 
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pressant me fit écrire. Mon Dieu, ayez pitié de moi et me donnez 

votre sainte patience. Alors au lieu  de souffrir mes tourments 

ordinaires, je sentis que la matière de ma maladie se réduisait  

sans me causer aucun travail et que peu à peu elle se coupait en 

croix, et enfin se développait, en sorte que je n’en reconnus plus 

aucun vestige. Un si grand et si subit changement me donna sujet 

de rendre grâces à Dieu, et d’admirer les merveilles de ses 

œuvres. Durant  le reste de la neuvaine, je me portai mieux de 

jour en jour, et à la fin je me trouvai dans une parfaite santé. 

J’attribue cette grâce aux  prières de la sœur Marguerite du Saint 

Sacrement, ainsi que je l’ai déclaré depuis cent et cent fois à 

diverses personnes de toutes sortes de qualités et en divers lieux ; 

et j’en remercie mon Dieu, de toute l’affection de mon cœur, et lui 

en donne gloire pour jamais. Fait à Beaune le 20 jour de 

novembre 1648. Bourrée de Chorey. 

 
 

CHAPITRE XIV 

 

Relation d’une guérison très prompte obtenue 

par les prières adressées à sœur Marguerite. 

 
Le sieur Sousselier  avocat à Beaune, atteste avoir appris de la 

bouche de Nicolle Quentin  servante de Monsieur Perigot père de 

Sœur Marguerite, ce qui ensuit. Cette servante avait eu grand 
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amour et grand respect pour la Sœur durant sa vie, et une forte 

confiance en ses prières. Après sa morte elle fut attaquée d’un mal 

de tête incroyable, qui lui dura l’espace de trois semaines. Au 

commencement de ce mal elle se fit tirer du sang, pour y apporter 

quelque soulagement, mais elle n’en reçut aucun ; son visage 

devint tout jaune, et elle se trouva incapable et de travailler, et de 

manger même, ni de dormir, en sorte qu’elle fut obligée de 

déclarer à son Maître et à sa belle-fille, qu’elle ne leur pouvait 

plus rendre service ; et en un mot ce mal était si violent qu’il lui 

faisait souhaiter la mort. Un jour son Maître lui envoya faire 

quelque message  une de ses filles religieuses  au même 

monastère des Carmélites, à qui elle conta la douleur qu’elle 

souffrait, et dit qu’elle serait contrainte de quitter le service de son 

père. Elle la supplia d’invoquer sa bonne sœur  pour elle et de lui 

faire avoir quelque  chose  qu’elle eût porté. La religieuse lui 

promit l’un et l’autre et de fait elle s’en alla sur l’heure implorer 

le secours de sa sœur. La servante s’en retournant consolée, ne fut 

pas plutôt à la porte du logis de son Maître qu’elle se sentit 

soulagée, et aussitôt qu’elle fut entrée, son mal cessa entièrement. 

Elle en fit le récit à son Maître, qui en bénit Dieu avec elle, et 

ensuite elle vint remercier la sœur carmélite de l’assistance qu’elle 

lui avait rendue par ses prières. 
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CHAPITRE  XV 

 

Guérison soudaine d’une fluxion  sur un œil. 

 
Une petite fille du sieur Gavaud Huissier du Parquet de la ville de 

Dole, âgée de sept à huit ans, était fort incommodée d’une fluxion 

sur un œil, qui lui était restée de la petite vérole. De temps en 

temps l’œil lui devenait fort rouge, et il en distillait  quantité 

d’eau ; d’ailleurs il était si faible, qu’elle ne pouvait supporter ni 

le jour ni la  chandelle, et bien que quelques fois elle s’en portait 

mieux, elle ne pouvait néanmoins guérir, quelque remède que les 

Médecins y employassent. Comme le monastère des  Carmélites, 

à qui cette maison était fort affectionnée, sut que la petite était 

devenue extrêmement malade de cet œil, la Prieure lui envoya un 

peu de linge de Sœur Marguerite, lequel d’abord que cette enfant 

vit déployer, elle s’écria, Ceci ne me saurait guérir : Ce qui fâcha 

le père et l’obligea à la reprendre, et à lui dire, qu’il fallait avoir 

confiance aux saints. La Mère prit le linge, le fit baiser à la 

malade, et en toucha l’œil affligé, disant, en l’honneur de Dieu, de 

sainte Thérèse et de sœur Marguerite du Saint Sacrement. 

Quelque peu après la petite attendrie intérieurement, et sentant 

déjà la vertu de la sœur, se prit à pleurer, et dit à sa mère ; Mon 

Dieu, ma mère, que j’ai regret de ce que j’ai dit, j’ai bien mal 

parlé. Deux heures après avoir appliqué le linge, la mère dans une 

sainte affection  dans une grande espérance du secours du ciel, 

développa l’œil, et fut toute étonnée de le voir en fort bon état. 
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Voyez, dit-elle à son mari, le notable changement. Puis faisant 

toucher de nouveau le même linge à l’enfant, elle le lui mit sur la 

tête, et le lendemain matin, on la trouva si parfaitement  guérie, 

qu’il ne resta pas la moindre trace du mal. Les parents publièrent 

le miracle partout, et menèrent leur fille au Couvent des 

Carmélites, pour rendre grâces à Dieu et aux religieuses d’une 

telle faveur. Le père  a écrit et signé cette relation. 

 

CHAPITRE XVI 

 

Elle fait par ses prières qu’une sœur incommodée 

d’un bras, s’en sert  avec une force extraordinaire. 

 
Sœur Antoinette de saint  Joseph, religieuse professe du Couvent 

de Beaune, rend ce témoignage de ce qui lui est arrivé à elle-

même. J’atteste qu’étant fort travaillée depuis trente ans d’une 

extrême douleur dans le bras droit, en sorte que j’ai passé souvent 

des temps notables sans dormir ni reposer, et même sans m’aider 

en aucune sorte de ce bras, ni de la main, dont j’avais les doigts 

pliés en dedans avec telle contraction, que ne pouvais ni les 

séparer l’un de l’autre, ni  les étendre, et quelquefois il m’était 

impossible de remuer seulement tant soit peu le bras. Voyant que 

tous les remèdes  y étaient inutiles, et que ma condition de sœur 

du voile blanc m’obligeait à travailler, principalement au jardin, 
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qui était grand, et où il y avait beaucoup d’ouvrage ; je m’en allais 

à ma sœur Marguerite du Saint Sacrement, et la priais de 

demander à Dieu qu’il me donnât l’usage de mon bras, et des 

forces  pour travailler. Aussitôt elle priait pour moi, et le 

mouvement de mon bras et de main m’était redonné avec telle 

force, que je labourais le jardin et faisais plus d’ouvrage qu’un 

homme bien fort n’en eût su faire, en sorte que nos Mères et nos 

sœurs en étaient étonnées. J’assure avec  vérité que j’ai reçu ce 

secours plusieurs fois durant sa vie ; et depuis sa mort les mêmes  

douleurs et contractions m’étant arrivées, je lui ai demandé la 

même assistance, ce qu’elle m’a accordé avec tant d’effet, qu’une 

fois me trouvant extraordinairement tourmentée de ce bras, je  

l’allai prier à son tombeau, et je reçus tant de force, qu’étant allé 

travailler au jardin, je ne pus  jamais lasser mon bras, quoi que je 

fît  tant d’ouvrage que j’en étais moi-même  étonnée : 

C’est ce que j’atteste comme très véritable. En foi de quoi, j’ai 

signé, Sœur Antoinette de Saint Joseph. 
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CHAPITRE XVII 

 

Secours admirable obtenu par les prières de la 

sœur  à tout son Monastère dans une extrême 

pauvreté. 

 
Huit des plus anciennes religieuses du Monastère de Beaune 

attestent et signent ce miracle en cette sorte. Cette maison 

souffrant une extrême pauvreté, la Mère Marie de la Trinité, qui 

était alors Prieure de ce Monastère, dit à sœur Marguerite, qu’il 

n’avait point de blé au Monastère, ni argent pour avoir du pain, et 

lui ordonna de faire quelque dévotion pour demander au Saint 

Enfant Jésus quelque secours pour faire subsister les sœurs. Elle  

exposa une image du Fils de Dieu dans un oratoire dédié sous le 

titre de la maison de Nazareth, et y fit une neuvaine. A peine 

l’eut-elle  commencée, que notre Seigneur lui promit son 

assistance pour la nourriture des sœurs, et elle tout aussitôt le 

déclara à la Mère en présence de plusieurs religieuses : Le Saint 

Enfant Jésus, dit-elle vous donnera du pain tant que vous en 

aurez besoin, il en amène, vous l’aurez bientôt. A la fin de la 

neuvaine, on reçut une lettre de Monsieur Etienne Conseiller, par 

laquelle il mandait à son père qu’il nous donnât tous les jours du 

pain autant que nous en voudrions, et de plus vingt sols par jour, 

et qu’il avait ordre de Monsieur de Noyers Secrétaire d’Etat, de 

donner cela pendant un an aux carmélites de Beaune, ce qui fut 
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fidèlement  exécuté . Nous assurons que cette assistance nous fut 

donnée de la sorte  en notre extrême pauvreté, sans avoir eu 

aucune connaissance de Monsieur de Noyers  avant ce bien fait, et 

sans lui en avoir rien fait savoir. En foi de quoi nous signons, 

sœur Elizabeth de la Trinité, sœur Etiennette du  Saint Esprit, etc. 

Une autre fois sœur Marguerite servant dans l’office de la 

pourvoyeuse de la maison, les sœurs les lui dirent qu’il n’y avait 

que les des légumes pour le dîner. Je m’en vais, dit-elle, dans son 

innocence, prier le petit Jésus qu’il envoie quelque chose. 

L’heure de la communauté venue, les mêmes sœurs lui dirent que 

l’on n’avait rien apporté : Ne laissez pas, dit-elle, de sonner la 

cloche, je m’en vais prier les saints anges qu’ils fassent 

promptement apporter quelque  chose. Pendant que l’on était à 

l’examen, on sonna au tour, et il se trouva qu’une personne qui 

n’avait accoutumé  de rien donner au couvent, envoyait du 

poisson tout cuit pour la communauté. 

Une autre fois la maison souffrant une grande disette, la sœur pria 

Dieu qu’il lui donnât quelque secours. Un marchand, duquel on 

n’a jamais su le nom, envoya un  pot de beurre, du riz et de l’orge, 

avec des fruits de  carême. Il écrivit un mot sans signer, priant 

qu’on le recommandât  à Dieu. 

Les religieuses attestent qu’il est arrivé beaucoup de choses 

pareilles  tandis que la sœur a été dans cette charge. 
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CHAPITRE XVIII 

 

Guérison d’âme, reçue par une religieuse 

 

Une religieuse atteste de soi-même ce qui suit. Il y a environ dix 

ans que je fus travaillée d’une pensée de désespoir  de mon salut, 

qui me fit une impression si maligne et si forte, qu’elle ne me 

donnait point de relâche, et que j’en perdais le sommeil :  Toutes 

choses contribuaient à l’augmentation  de ma peine ; Enfin ne 

sachant plus que faire, ni à qui avoir recours, je m’adressai à ma 

sœur Marguerite, à qui je découvris mon état, et la priai de se 

charger de mon âme ; Cela est fait, dit-elle, et ces deux paroles 

furent si puissantes, qu’à l’instant je me trouvai non seulement 

délivrée de ma peine, mais jamais je ne l’ai ressentie depuis, et je 

demeurai en paix, et dans une très grande confiance en la 

miséricorde de Dieu. C’est ce que j’atteste comme très véritable. 

En foi de quoi j’ai signé,  N. 
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CHAPITRE XIX 

 

Guérison parfaite en un instant d’une religieuse  

Ursuline, malade d’une maladie mortelle ; tirée 

des informations qui en ont été faites par 

l’autorité Episcopale ; et attestée par dix-huit 

témoins. 

 
Il y avait dans la ville d’Aulps au  diocèse de Fréjus en Provence, 

au monastère de sainte Ursule, une religieuse professe, nommée 

sœur Gabrielle de l’Annonciation, de la maison de Vintimille, 

atteinte d’une maladie mortelle. Le médecin  ordinaire du 

monastère, nommé  Lieutaud, âgé de soixante  dix ans, témoigne 

dans sa déposition ; Que cette fille s’étant trouvée mal dès le mois  

de juillet, mille six cent cinquante, d’une opilation de foie et de 

rate, elle fut travaillée  des plus fâcheux accidents qui naissent 

d’ordinaire de ce principe. Elle eut la fièvre continue, les pâles 

couleurs, un extrême  dégout, une pesanteur par tout le corps, une 

soif extraordinaire, une privation de sommeil, enflure de jambes, 

maigreur et autres signes d’un foie qui ne fait point de fonctions et 

qui menace d’hydropisie. Ces  maux durèrent jusqu’au vingt-

cinquième de mars mil six cent cinquante-trois, où il lui survint un 

abcès dans la gorge près de l’orifice de l’estomac, qui durant onze 

jours ferma entièrement le  passage des viandes. Deux autres 

médecins appelés  pour consulter sur une maladie si périlleuse, 
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n’en purent concevoir aucune espérance de vie. L’abcès s’étant 

ouvert l’onzième jour, la malade prit quelque peu de nourriture, 

mais son estomac  affaibli  par la longue abstinence, et par le pus 

qui s’y déchargeait, ne fut capable de garder aucun aliment. Tous 

les remèdes qui l’art pût  apporter furent sans succès, et ils 

aigrirent plutôt le mal que de le soulager : De sorte que cette 

pauvre fille fut réduite à une langueur digne de compassion, 

n’attendant de jour en jour que la mort. Ce qui faisait le comble de 

sa douleur, c’était que ces grands dévoiements d’estomac 

l’empêchaient de recevoir par la sainte communion le médecin  et 

toute la joie d’une âme religieuse et pleine de piété, comme la 

sienne. Un des confesseurs de sœur Marguerite passant par Aulps, 

et apprenant dans le monastère l’état de cette sœur, témoigna à 

une infirmière qui lui en fit le récit, que si la malade  avait 

dévotion aux  mystères de notre Seigneur Enfant, et qu’elle s’unit  

à l’esprit de sœur Marguerite, qui y avait été particulièrement 

appliquée, il s’assurait qu’elle en recevrait grand secours. Il fut 

même d’avis que l’on proposât à la malade de communier le 

vingt-sixième de mai, jour de la mort de sœur Marguerite, lequel 

était proche, et de rendre grâces particulières au Fils de Dieu des 

faveurs qu’il avait faites à cette âme consacrée à son Enfance. 

Cette proposition la consola fort, non dans l’espérance de la santé, 

qu’elle n’attendait plus, mais de la sainte communion, qu’elle 

souhaitait avec ardeur. Ses sœurs pleines de charité joignant leur 

dévotion à la sienne, commencèrent dès le même jour qui était le 

quatorzième de mai, une neuvaine, durant laquelle elles récitèrent 

tous les jours pour elle et à l’intention que nous avons dite, les 

Litanies de l’Enfance de notre Seigneur, ne perdant jamais la 
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mémoire des grâces de Sœur Marguerite. Cependant la faiblesse 

d’estomac de la malade s’augmentait plutôt que de  diminuer, et le 

vingt-cinquième du mois, elle en fut si extraordinairement 

travaillée, qu’il n’y avait nulle apparence qu’elle pût  communier 

le lendemain. Néanmoins l’heure de la communion étant venue, 

elle se sentit assez de courage et assez de force pour descendre  au 

chœur, aidée de l’infirmière, et d’un bâton qu’elle prit en la main. 

Lorsque tout le monastère recevait notre Seigneur, elle s’en 

approcha sans être soutenue de personne, et le reçut heureusement 

et en grand repos, adorant l’humilité de son Enfance et l’amour 

qu’il avait fait paraître  envers sœur Marguerite, s’unissant aussi à 

elle de cœur dans tous les respects  qu’elle lui avait rendus. Alors 

elle entendit plusieurs fois, dit-elle, une voix intérieure, qui lui 

promit la santé. Toutefois parce qu’elle se défiait de ses propres 

sentiments, n’ignorant pas les ruses du démon, elle les rejeta 

tous ; et sans se soucier de guérir, ne conçut autre désir que de 

pouvoir communier durant le peu qu’elle se sentait de vie. Mais 

ce divin Sauveur, de qui la bonté surpasse toutes nos pensées, la 

fortifia de telle sorte, qu’elle se leva sans secours de personne, et à 

la vue de tout le Monastère, sorti du chœur, monta dans 

l’infirmerie, ne se ressentit plus d’aucune débilité d’estomac, 

mangea  dès ce jour-là des  mêmes  viandes qui furent servies aux 

autres sœurs, jusqu’à du lait caillé qu’elles eurent pour le fruit ; 

vint à la récréation, où elle raconta la grâce qu’elle avait reçue, 

par la miséricorde du Fils de Dieu enfant, et par l’invocation de 

sœur Marguerite. Depuis elle s’est si bien portée, que le médecin  

l’ayant vue quelques jours de suite, fut convaincu qu’un 

changement si grand et si prompt  ne pouvait être que miraculeux. 



44 
 
J’ai son attestation en particulier, qu’il donna quelque temps après 

la guérison confirmée, et de plus j’ai sa déposition et celle des 

deux autres médecins, qui furent appelés pour consulter avec lui, 

celle du confesseur et du directeur de la maison, celles d’un grand 

nombre  de religieuses, toutes comprises  au procès-verbal des 

informations faites par commission de  l’illustrissime Pierre 

Camellin, évêque  de Fréjus, donnée à Monsieur Fabre Chanoine 

de l’église collégiale d’Aulps, dont j’ai copie collationnée à 

l’original, qui est conservé au Greffe de l’Evêché  de Fréjus.  

 

Autres miracles en  grand nombre fait  par 

l’invocation de sœur Marguerite. 

 
Depuis  ces informations venues d’Aulps, j’en ai reçues d’autres 

de la ville d’Aix, qui contiennent jusqu’à vingt-trois guérisons, 

soit du corps, soit de l’âme, plusieurs desquelles  ont été aussi 

promptes et aussi merveilleuses que la  précédente.  Celles que 

j’estime le plus, sont des conversions de deux ou trois hérétiques, 

ou de mauvais catholiques, obtenues très efficacement aussitôt 

après l’invocation de la sœur. Nous en différons le récit, de peur 

de grossir excessivement  ce livre, et pour en avoir avec le temps 

une confirmation plus authentique, bien que déjà nos ayons 

l’attestation écrite et signée de la main de ceux qui ont reçu le 

secours, confirmée par le témoignage de personnes de condition et 

de vertu. 
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Il  y a beaucoup d’autres attestations d’effets intérieurs, de liberté 

de peines d’esprit, d’encouragements à la vertu, d’apparitions 

d’âmes bienheureuses, d’odeurs extraordinaires senties 

conjointement avec ces autres opérations secrètes de plusieurs 

guérisons corporelles. Mais ce nombre bien attesté suffit, et si 

nous voulons tout recueillir, il faudrait faire un volume exprès. Ce 

qui est remarquable, c’est que toutes ces merveilles produisent 

partout une singulière dévotion envers Jésus Enfant, en vertu et 

pour la gloire duquel il se fait une si grande quantité de miracles. 
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